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	À Julie, 
le rose est sa couleur.






  
	  	


Alexandre

Lorsque je sors de ma chambre, mon père est déjà parti. Ma mère ne tardera pas à l’imiter. Elle lève les yeux en m’entendant arriver et tente de paraître sévère. Raté, bien sûr. Ma mère n’a jamais montré une once d’autorité, ce n’est pas aujourd’hui qu’elle y parviendra.

– Tu es là, toi ? Je ne t’ai pas entendu rentrer hier soir. Où est-ce que tu traînais encore ?

Je hausse les épaules et me cale un cure-dents dans la bouche. Depuis que mon coach de boxe m’a fait arrêter de fumer (oui, même les joints), je compense comme je peux. Et puis ça me donne un petit air de Ryan Gosling dans Drive – en plus beau gosse, bien sûr.

Je pourrais lui dire la vérité, à savoir que j’ai passé ma soirée à boire quelques bières et à jouer au poker avec mes amis, mais je suis sûr qu’elle y trouverait à redire. J’ai seize ans et elle me prend encore pour son bébé.

Je me dirige vers le placard de la cuisine, m’empare des céréales et reviens à la table, toujours sans parler. Lorsque je verse le lait, les céréales crépitent dans le silence pesant. C’est dégueulasse, mais bourré de fibres.

– Je t’ai posé une question, insiste ma mère.

– J’ai entendu, je grommelle, le nez dans mon bol.

– Et ?

– Et j’étais avec des amis. Tu ne vas pas être en retard au boulot ?

Elle jette un œil à sa montre, soupire pour la forme puis s’empare de sa besace. Elle travaille à mi-temps comme aide-soignante à l’hôpital de la Pitié-Salpêtrière. Un métier qu’elle déteste, mais qui aide à payer le loyer et rembourser les dettes.

Elle passe derrière mon dos et tente de m’ébouriffer les cheveux ; j’avance ma chaise et sa main ne rencontre que le vide.

– Nous aurons une petite discussion avec ton père ce soir, jeune homme, déclare-t-elle en ouvrant la porte. Plus on te laisse de liberté, plus tu en abuses ! Si tu continues comme ça, il va falloir que...

– Maman, l’heure tourne.

Elle me lance le regard triste et exaspéré du parent qui se demande à quel moment son enfant chéri s’est transformé en adolescent boudeur. Elle hésite à me faire la bise, puis abandonne. La porte d’entrée claque. Le bruit de ses talons s’éloigne.

Enfin seul.

Ce n’est pas que je n’aime pas ma mère, mais elle a une fâcheuse tendance à m’étouffer avec ses questions, ses angoisses – et surtout ses espoirs. Elle croit que je vais devenir notaire, ou avocat, ou médecin. Il faudra que quelqu’un lui explique que mes redoublements en sixième et quatrième ne sont pas bon signe. Et vu mon début d’année, je vais aussi redoubler ma seconde. J’ai un vrai problème avec les classes paires.

Je m’empare de mon sac et de mes affaires de sport avant de sortir dans la rue. J’habite au pied de la tour Montparnasse et j’étudie au lycée Pasteur, dans le quartier Alésia. Dix minutes à pied à peine. Pourtant, je me débrouille toujours pour arriver en retard. C’est un don.

Huit heures quatre. La sonnerie s’est déjà tue et la cour est presque déserte. Seul un employé de ménage fume sous l’un des larges préaux. Il dissimule sa cigarette en me voyant et je lui dédie un salut ironique en enjambant la barrière. Buisson, mon redoutable prof de français, doit avoir fermé sa porte. Je vais encore avoir un mot sur mon carnet. C’est mon père qui va être content.

Je m’apprête à monter l’escalier lorsqu’un bruit sourd me fait dresser l’oreille. Ça vient des toilettes à ma droite. Je reste aux aguets, et le son se reproduit.

J’ai passé assez de temps sur un ring – et dans la rue – pour reconnaître le choc mat d’un poing contre la chair. Un frisson d’excitation m’envahit. Peut-être cette journée se révélera-t-elle moins ennuyeuse que prévu. Je laisse tomber la bretelle de mon sac pour dégager mon bras et pousse la porte.

Deux élèves de terminale à l’air mauvais encadrent un gamin maigrichon et lui tiennent la tête sous le jet du lavabo. L’eau dégouline sur des cheveux trop ébouriffés, éclabousse des lunettes trop larges, trempe un tee-shirt trop banal.

Lycée, ton univers impitoyable. Mon humeur s’améliore de seconde en seconde.

– Tout va bien, ici ? claironné-je.

Les deux brutes se retournent d’un bloc, entraînant leur souffre-douleur avec elles. Je hausse un sourcil devant son visage. Je suis presque sûr que c’est un élève de ma classe, même si je ne me souviens pas de son prénom. Sébastien, peut-être. Ou Pierre. Un des losers du premier rang, de ceux qui lèvent la main quand le prof pose une question et qui engrangent les vingt comme je collectionne les bleus.

Je n’ai jamais croisé ses tortionnaires, mais je connais leur genre. Des petites frappes, des bourreaux au front épais, un challenge parfait pour un mardi matin. Le premier porte un tee-shirt G-Star moulant, le second une chemise Diesel du plus bel effet.

Alors voilà, les gars comme moi doivent s’habiller chez H&M quand des raclures se promènent en vêtements de marque. Le monde est injuste.

– Salut, Seb, ça va ? demandé-je sans cesser de sourire.

L’autre ne réagit pas. Bon, je me suis trompé de prénom.

– Salut, Pierre, ça va ? tenté-je de nouveau.

Toujours aucune réponse. Ses yeux sont écarquillés sous l’effet de la peur et ses larmes se mêlent à l’eau du lavabo. Il a la joue tuméfiée, les lunettes de travers, la lèvre fendue. Je siffle entre mes dents ; ils ne l’ont pas raté.

– Bon, je donne ma langue au chat, admets-je. Tu t’appelles comment ?

– Ça te regarde, son nom ? gronde Diesel à ma droite.

– Ouais, tu voudrais pas juste te barrer ? renchérit G-Star.

Je leur fais face, hausse les épaules.

– C’est un gars de ma classe, on m’a toujours reproché de ne pas assez socialiser. Hein, machin ? Tu peux me répondre, tu sais, je ne vais pas te manger.

Le garçon relève la tête. Ses cheveux trempés tombent sur son front en une masse informe. Il renifle et s’essuie le nez sur sa manche. Une vraie caricature.

– Sébastien. Je m’appelle Sébastien.

– Eh ben voilà, c’était si dur que ça ? Et j’avais bon du premier coup. Pendant un moment, tu m’as fait peur.

Le maigrichon réajuste ses lunettes sur son nez. Une lueur d’espoir brille derrière les verres épais.

– C’est toi qui es toujours en fond de classe...

– C’est moi.

– Le boxeur...

– C’est toujours moi.

Les deux garçons murmurent entre eux, l’air soudain inquiet. Je me fends d’un sourire rassurant.

– Non, mais il exagère. Je ne suis pas vraiment boxeur, juste amateur. Vous affolez pas comme ça.

Malgré mon attitude conciliante, G-Star recule d’un pas.

– C’est toi, Alexandre ? Le gars de seconde 4 ?

– Ouais, c’est moi, c’est bien moi, il faut que je le répète combien de fois ?

G-Star déglutit.

– On ne veut pas d’emmerdes. On te laisse ton pote, on ne le touchera pas, promis.

– Hein ? fait Diesel, surpris. Qu’est-ce que tu racontes ?

– Ta gueule, grince G-Star. Allez, on se barre.

– Attends, tu déconnes, on va pas partir devant un gars de seconde. Boxeur ou pas, je le défonce.

– Mais ouais, confirmé-je. Il me bat, facile. Je n’ai aucune chance. Faut pas croire tout ce qu’on dit.

G-Star n’est pas de notre avis. Il a changé de couleur.

– Allez, viens, on se tire.

– Mais...

– On se tire. Je t’expliquerai.

Diesel hésite. Il se ramasse sur lui-même comme pour me sauter à la gorge. Je m’apprête à esquiver, sens l’adrénaline monter en moi. Un pas de côté, un crochet, suivi d’un direct au foie. Le gars le sentira passer.

L’assaut ne vient pas. Avec une grimace écœurée, Diesel s’écarte. Les deux terminales me contournent et je les laisse partir avec une moue déçue. Autant je n’ai aucun scrupule à me défendre, autant j’aurai des ennuis si je les agresse en pleine fuite.

Diesel claque la porte de toutes ses forces pour se défouler et ses protestations disparaissent dans le lointain.

Je me retourne vers l’élève que j’ai sauvé. Il se tient debout, une main sur le lavabo. Ses yeux brillent de gratitude.

– Alors là... murmure-t-il. Je n’arrive pas à y croire ! Ils ont fui sans se battre !

– Oui, c’est un peu décevant. Les brutes ne sont plus ce qu’elles étaient.

Je me penche vers la glace et me recoiffe d’une main rapide. À en croire les filles du lycée, je suis plutôt beau gosse, avec mes cheveux en bataille, mes yeux bleus, ma mâchoire carrée et les muscles qui tendent le tissu de mon tee-shirt. Je ressemble à un héros des temps modernes, le genre de gars qui sauve les losers en détresse. Bon, j’ai toujours le menton glabre, mais ça viendra avec le temps. Un jour, je pourrai me faire pousser une barbe de trois jours à la Brad Pitt.

Lorsque je me détourne, enfin satisfait de ma coiffure, c’est pour voir Sébastien me tendre la main avec solennité. Lui, par contre, n’a pas été gâté par la nature.

– Je ne sais pas comment te remercier, déclare-t-il. Sans toi, j’aurais passé un sale moment. (Il tâte sa lèvre fendue et esquisse un pâle sourire.) Enfin, encore pire, quoi. Je ne pensais pas que quelqu’un viendrait à mon secours.

Je le prends par les épaules et lui dédie un sourire éblouissant.

– Tu sais ce qu’on dit, plaisir d’offrir, joie de recevoir ! J’ai été ravi de t’aider, Sébastien. Maintenant, c’est à ton tour de me soutenir.

Les yeux s’écarquillent derrière les lunettes rondes.

– Pardon ? fait-il.

Ils mettent toujours un peu de temps à comprendre.

– Tu ne crois tout de même pas que ma protection est gratuite ? Je t’épargne un passage à tabac, j’empêche ta sale gueule de devenir encore plus moche, je te permets de sauver ton portefeuille et ton iPod... La moindre des choses, c’est de m’offrir une compensation. Je suis presque gêné pour toi de devoir demander.

Plus trace de reconnaissance dans ses yeux, plus d’admiration, juste de la haine pure. J’en éprouve une certaine satisfaction. Ce gars a donc un peu de caractère. Peut-être notre rencontre agira-t-elle comme un électrochoc, peut-être apprendra-t-il à se défendre seul et à ne pas croire aux miracles. En fait, je lui rends service.

– C’est du racket, siffle-t-il.

Bon, il n’a pas l’air de mon avis.

– Clairement, acquiescé-je. Donne ton portefeuille, pour voir ?

Sébastien avale sa salive. Il regarde la porte des toilettes, mais je me tiens sur son chemin. Il n’a pas la moindre chance de fuir.

Ses épaules s’affaissent. Lentement, il fouille dans ses poches et en sort un porte-monnaie en cuir noir. J’en examine le contenu. Carte d’identité, pass Navigo, rien de tout cela ne m’intéresse. Je siffle entre mes dents en apercevant deux billets de vingt euros au milieu des pièces de monnaie. Quel genre d’abruti se promène au lycée avec autant d’argent ? Dans quel monde vit ce Sébastien ? Je suis prêt à parier qu’il n’a pas des parents fauchés, lui.

– Pas mal, comme argent de poche. Allez, je suis dans un bon jour. On va dire que j’en prends un et que je t’en laisse un. C’est ce que j’appelle un partage équitable. Tu t’en sors bien, les deux mecs t’auraient tout pris.

– Je me plaindrai à la directrice, tente Sébastien.

Je souris en lui tapotant la joue.

– J’en doute. Parce que si tu fais ça, je te tue.


  
	  	









Manon

Je sortis de la salle de bains en courant, les cheveux couverts de shampooing. Trop, c’était trop.

– Papa ! hurlai-je. Il n’y a plus d’eau chaude !

Mon père ne leva pas les yeux de son journal. Ce genre de drame du quotidien ne l’atteignait plus. Il se contenta de tremper sa tartine dans son café avec insistance.

– Et que veux-tu que je fasse, exactement ?

Qu’est-ce que je voulais qu’il fasse ? Qu’est-ce que je voulais qu’il fasse ?

– C’est encore Jade qui a vidé le cumulus, râlai-je. C’est toujours pareil !

– Même pas vrai ! cria ma sœur du fond de sa chambre.

– Et c’est qui alors ? J’en ai marre de me doucher à l’eau froide, et j’ai les yeux qui piquent !

Sur cette dernière tirade, je me drapai dans ma dignité – et ma serviette – avant de retourner dans la salle de bains. Je claquai la porte pour ajouter de l’emphase. J’avais l’impression d’être transparente, dans cette famille.

À cause de nos horaires respectifs, je me douchais toujours la dernière. Quand je ne me lavais pas les cheveux, ça passait. Mais aujourd’hui...

Depuis le temps, ils devaient bien savoir qu’il ne restait jamais d’eau chaude après Jade. Elle n’avait aucun scrupule à rester vingt minutes à chantonner sous le jet brûlant. Je l’aurais étripée. Ça devait être tellement bien d’être enfant unique !

En plus, ma sœur était plus belle que moi. Et ça, c’était quand même injuste.

Je jetai un œil dans le miroir avant de remonter dans le bac de douche. Comment Jade faisait-elle pour avoir la taille aussi fine lorsque j’avais hérité des hanches d’une vache ? Et elle avait déjà des plus gros seins que moi, alors qu’elle avait un an de moins. En temps normal, je me consolais en me disant que j’avais de beaux cheveux, mais le shampooing qui moussait sur ma tignasse ne me mettait pas en valeur. Je soufflai pour éloigner une mèche de mon nez et contemplai le pommeau de douche avec colère.

– C’est pas juste. Vraiment pas juste.

Je ne savais pas si je parlais de mes seins ou de l’eau froide, mais je me sentais envahie d’une saine colère. Il ne restait plus qu’une solution si je voulais me laver sans attraper un rhume.

Je fermai les yeux. La lumière du néon s’effaça progressivement de ma rétine jusqu’à ce que l’obscurité devienne totale. Je flottais dans du coton, sans notion de haut ni de bas.

Ma main était crispée sur le pommeau de douche, et je ne sentais plus le contact du plastique.

Concentre-toi, Manon.

Lorsque j’étais gamine, il me fallait parfois plusieurs minutes pour faire apparaître le Spectre. Ces derniers temps, j’y arrivais en quelques secondes. Mon père m’avait expliqué que mes pouvoirs se renforceraient à l’adolescence et, comme toujours, il avait eu raison. À quinze ans, je commençais enfin à toucher du doigt la vraie magie.

Le Spectre était là, devant moi, formé des sept couleurs. Le Rouge, l’Orange, le Jaune, le Vert, le Bleu, l’Indigo et le Violet. Comme d’habitude, je me sentais partagée entre l’urgence et l’admiration. Je n’étais qu’un fétu de paille balayé par un vent invisible, et seule ma volonté m’empêchait de plonger dans le néant.

Je m’approchai de l’Orange et fusionnai avec lui. Le feu, la chaleur, le soleil. Grâce à l’Orange, on pouvait faire gronder des incendies, créer des torrents de lave, réveiller des volcans.

Ou profiter d’une douche chaude.

La magie monta en moi, brute, incontrôlée. Je laissai échapper un gémissement. Je ne puisai que le strict minimum, c’était déjà trop. Je rouvris les yeux ; mes ongles crissèrent sur la faïence du mur. La Couleur vibrait dans mon corps, suppliant d’être libérée. Je tournai d’un geste décidé le mitigeur.

L’eau glaciale s’abattit sur mon corps. Et se changea aussitôt en vapeur.

Bon, d’accord, je ne contrôlais pas totalement ma puissance. Mais je progressais. Je me concentrai pour orienter ma magie avec plus d’efficacité. Un filament d’Orange réchauffa l’eau à l’intérieur du tuyau jusqu’à ce que la température soit parfaite. Si ce n’était pas facile de gérer en même temps mes pouvoirs et le shampooing, je m’étais toujours montrée multitâche.

Enfin propre, je sortis du bac. La dernière étincelle d’Orange fit s’évaporer les gouttelettes avant que je m’enroule dans ma serviette. Comme à chaque utilisation de la magie, je me sentais vaguement fatiguée, vaguement nauséeuse.

Je n’avais aucune envie de prendre un petit-déjeuner, et pourtant je savais à quel point c’était important de manger le matin. Adolescente en pleine croissance, gnagnagna. Je regardai ma taille d’un œil critique ; je doutais que le porridge m’aide à affiner ma silhouette, mais on pouvait toujours espérer. Je m’habillai en hâte et me forçai à avaler un demi-bol de flocons d’avoine avant de prendre mes affaires.

Il était sept heures trente et le cours de français commençait à huit heures. Dix minutes pour remonter l’avenue, trois pour atteindre la salle de classe ; cela me laisserait plus d’un quart d’heure pour discuter avec Éloïse et réviser une dernière fois le cours. Je ne voulais pas commettre le moindre impair devant Buisson : le vieux professeur aux sourcils grisonnants avait le don de me terroriser.

Je pénétrai dans le lycée Pasteur et montai l’escalier jusqu’à ma classe, la seconde 4. Quelques élèves me lancèrent un regard rapide avant de retourner à leurs révisions ou leur Smartphone. Comme d’habitude, Éloïse était déjà là. La tête penchée sur son livre de mathématiques, elle répétait son cours à voix basse. Je m’approchai et elle m’adressa un sourire fatigué. Elle semblait plus maigre de jour en jour.

– Tu te sens comment pour le contrôle de cet aprèm ? demanda-t-elle avant que j’aie pu sortir mes affaires.

Je haussai les épaules.

– Ça devrait aller. Une semaine que je révise, ça n’était pas trop compliqué.

– Pour toi, sûrement, grimaça Éloïse. J’ai l’impression de ne rien comprendre. Tu vas voir que je vais encore me taper un quatre.

– Mais non, il n’y a pas de raison !

– À part que je suis stupide ?

Je regardai avec tristesse les cernes de mon amie. Elle travaillait trois soirs par semaine dans un fast-food et passait ses nuits à réviser après s’être débarrassée de l’odeur de friture. Je lui avais dit plusieurs fois que dormir lui ferait plus de bien qu’un cours particulier, mais elle se contentait de hausser les épaules. Il n’empêche, je me sentais vaguement coupable d’accumuler les vingt alors qu’elle se résignait déjà à redoubler. En octobre, elle avait le fatalisme précoce.

– Tu veux que je t’aide à réviser ce midi ? Je ne te promets rien, mais ça pourrait aider.

– Tu ferais ça pour moi ? C’est génial ! Je suis sûre que je vais tout comprendre, tu es une vraie magicienne !

Si le choix des mots me fit grimacer, je ne pus m’empêcher de sourire devant son enthousiasme.

La cloche sonna et les élèves se pressèrent dans la salle avant que le professeur ne fasse son entrée. Je suivis du regard mes camarades de classe. Je ne m’étais pas vraiment liée d’amitié avec qui que ce fût, en dehors d’Éloïse qui m’accompagnait depuis la quatrième. La plupart des filles parlaient de garçons et de maquillage. La plupart des garçons parlaient de filles et de jeux vidéo. Je me disais parfois que mes pouvoirs m’isolaient du commun des mortels et m’empêchaient de mener une vie normale.

Dans ce cas, pourquoi ma sœur était-elle toujours entourée d’amis ?

 M. Buisson ferma la porte et monta sur l’estrade. Il écrivit le sujet du cours au tableau noir, et la craie crissa contre l’ardoise.

On était au XXIe siècle, mais tous les lycées n’étaient pas traités de la même manière. Certains possédaient le wifi, des vidéoprojecteurs, des ordinateurs portables et d’autres... eh bien, d’autres utilisaient encore la bonne vieille craie.

Balzac et Le Colonel Chabert : le rapport des hommes à l’argent, écrivit Buisson.

La porte s’entrouvrit avec un grincement. Le retardataire eut beau se faire le plus discret possible, Buisson avait un radar derrière la tête.

– Monsieur... Dufour, je crois ? demanda-t-il, glacial.

Grand, mince et large d’épaules, le nouveau venu ne semblait pas à sa place dans une classe de seconde. Il devait mesurer près d’un mètre quatre-vingts pour quatre-vingts kilos de muscles. Je le connaissais de réputation, même si je ne lui avais jamais adressé la parole. Alexandre Dufour. Il était assis au fond de la classe avec ses amis redoublants et passait son temps à chahuter ou discuter.

Ce n’était pas non plus la première fois qu’il arrivait en retard.

– Qu’est-ce qu’il est beau, souffla Éloïse dans mon oreille.

Je fronçai les sourcils.

– Qui ça, lui ?

– Ben oui, Alexandre. Tu croyais que je parlais de qui, Buisson ?

Je détaillai le garçon d’un œil critique, cherchant à comprendre ce que mon amie lui trouvait. C’est vrai qu’il ressemblait à une couverture de magazine, avec sa peau bronzée, son corps d’athlète, ses cheveux en bataille, ses traits parfaitement symétriques, ses yeux d’un bleu perçant, mais enfin ça se saurait si cela comptait.

En plus, il traînait une réputation sulfureuse, collectionnait les filles et passait son temps à traîner dans la rue avec ses amis. J’avais entendu une rumeur comme quoi il faisait partie d’un gang et s’était battu avec une autre bande à la sortie du lycée. Pas vraiment le genre de Roméo poétique et éduqué que j’imaginais un jour rencontrer.

– Qu’est-ce que tu lui trouves ? murmurai-je, la bouche en coin.

Éloïse roula des yeux, amusée.

– Tu plaisantes, j’espère ? Allô, on parle d’Alexandre, là. Le mec que toutes les filles s’arrachent. T’as pas vu comme il est craquant ? Je lui déchirerais bien son tee-shirt, là, tout de suite, maintenant. T’imagines les abdos qu’il cache là-dessous ?

J’examinai de nouveau son fantasme ambulant. Il s’expliquait à voix basse avec Buisson et ressemblait plus à un enfant pris en faute qu’à un séducteur impénitent.

– Tu lui as déjà parlé ? demandai-je.

– Moi ? Ne dis pas n’importe quoi, je n’ai aucune chance. Mais ce n’est pas parce qu’on ne peut pas se payer un sac Vanessa Bruno qu’on n’a pas le droit de baver devant la vitrine.

– Mmh. En attendant, il n’a pas l’air futé.

– Tu crois que c’est son esprit qui m’intéresse ? Et puis tu es dure, c’est juste qu’il ne bosse pas, mais si ça se trouve il est super intelligent. Tu sais, comme ces génies qui s’ennuient en cours. Il paraît qu’Einstein aussi avait des mauvaises notes.

– Sûrement, concédai-je en dissimulant un sourire.

Après avoir marqué un mot sur le carnet d’Alexandre, Buisson venait de l’autoriser à s’asseoir. C’était un peu rude pour cinq minutes de retard, mais le garçon ne laissa aucune expression transparaître alors qu’il rejoignait sa place. Ses amis le saluèrent et lui claquèrent la main en passant jusqu’à ce que le professeur fronce ses sourcils chenus.

– Silence, là-bas ! On reprend !

Concentrée sur le cours, j’oubliai jusqu’à l’existence d’Alexandre. Comme promis, je consacrai ma pause de midi à expliquer à Éloïse les bases des fonctions et des valeurs absolues, sans avoir l’impression de la voir progresser.

Ce fut lors du contrôle de mathématiques que tout s’accéléra. J’avais commencé à rédiger ma copie depuis moins de cinq minutes lorsque la voix de Mme Mogin me tira de ma concentration.

– Alexandre, qu’est-ce que vous êtes en train de raconter, dans le fond ?

– Rien, m’dame !

Deux fois qu’il se faisait remarquer dans la journée ? Décidément, il filait un mauvais coton. Je me penchai vers Éloïse et soufflai :

– Tu penses toujours que c’est un génie ? Tu veux toujours sortir avec lui ?

– Plus que jamais, tu plaisantes ? (Elle leva les yeux au ciel avant d’ajouter :) En tout cas, plus que de faire cette foutue interro, je ne comprends rien !

– Éloïse, je peux vous aider ? demanda Mme Mogin en se matérialisant devant notre bureau.

– Non, m’dame, marmonna mon amie.

Le professeur fronça les sourcils et dirigea son regard vers le fond de la classe.

– Et vous, Alexandre, vous bavardez encore ? Très bien. Changez de place avec Éloïse.

– Mais... commença Alexandre.

– Mais... protesta Éloïse.

– Tout de suite !

Même si Mme Mogin n’avait pas l’autorité de Buisson, sa matière bénéficiait d’un coefficient plus important ; il n’y avait pas à discuter. Dans un raclement de chaises, l’échange se fit. Je sentis le pupitre vibrer tandis que mon nouveau voisin installait sa grande carcasse. Je ne lui accordai pas un coup d’œil. J’avais perdu quelques précieuses minutes avec cette interruption et je comptais terminer ce contrôle dans les meilleures conditions.

Je me rendis vite compte que ce serait impossible.

– Psst, murmura Alexandre.

Je décidai de l’ignorer.

– Psst, répéta-t-il.

À la troisième fois, je finis par me retourner. Il se tenait de biais, un sourire implorant aux lèvres.

– Quoi ? soufflai-je.

– La réponse à la question deux, c’est quoi ?

Alors là, c’était le pompon. Il s’attendait vraiment à ce que je lui donne les réponses ? Qu’est-ce qu’il croyait, que j’étais sensible à son regard craquant ? S’il voulait progresser, il n’avait qu’à travailler, comme moi, au lieu de passer son temps à... à draguer les filles, faire baver Éloïse, ou des trucs comme ça.

Je me détournai et cachai ostensiblement la feuille avec mon coude. Je continuai à écrire les réponses. J’avais un peu de mal à me concentrer. Je détestais les conflits. Comment allait-il réagir ? Est-ce qu’il abandonnerait si facilement ? Et pourquoi je m’en souciais, après tout ? Tricher au premier rang, c’était de l’inconscience. Je refusais de mettre en danger ma note pour un abruti sans cervelle.

– Pssst, reprit Alexandre une minute plus tard.

– Quoi encore ? grinçai-je en levant les yeux.

Il arborait toujours son sourire amusé, mais son majeur s’était déplié en un magnifique doigt d’honneur.

– T’es vraiment une chieuse.
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